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Mes impressions de Verdun
Il nous fait plaisir de porter à la connais-

sauce de nos lecteurs l'article ci dessous, reçu
dernièrement d'un de nos anciens et zélé colla-
borateur bien connu de vous tous, le Professeur
J. Thomas actuellement en service actif sous le
drapeau français.

Que dire sur Verdun, sinon répéter ce qui
vous a été dit par les journaux canadiens au
sujet de cette terrible bataille qui a eu sa
répercussion jusqu'aux parties les plus recu-
lées même du monde entier.

Je ne suis plus au jour où j'écrivais dans
une douce quiétude mes impressions sur notre
cher Bulletin. Ces beaux jours-là, les revi-
vrai-je, Dieu le veule.

Laissez-moi vous promener un instant
surce champ de bataille qu'a été Verdun,
où j'ai vu tomber tant de camarades et où
moi-même, j'ai failli rester parmi les nobles et
héroïques soldats du 20e Corps qui dispu-
taient pouce par pouce la forteresse que les
Allemands prétendaient réduire en quelques
instants.

De fait, ce ne sont pas les moyens qui
leur manquaient. Ils avaient massé comme
artillerie de tous les calibres quelque chose de
phénoménal, je dirais presque d'immagina-
ble.

Nos Régiments s'amenaient par colonnes
aussi serrées que possible et déjà à quatre ou
cinq kilomètres de Verdun voyaient les
grosses marmites boches noyer dans leur
fumée noire et épaisse, des pierres, des cail-

loux, des troncs d'arbres que la violence du
choc réduisait en mille morceaux. C'était
le bombardement des forts. La riposte se
répercutait par l'écho, loin à l'arrière, et ce
bruit sourd du canon français donnant le
change aux engins ennemis, vous faisait
agréablement tressaillir. On sentait que
la France se battait avec nous, et que l'ai-
rain lui-même était notre allié. Le courage
et la confiance en la victoire, nous poussaient
Aý l'n on l-,MantAf n- -n r notn

QUÉBEC, MAI 1916

grandes. Il faut cependant dire que rares
sont les endroits où nous avons à souffrir de
ces gaz qui se dégagent des obus. Ils se
ramassent dans les ravins et les dépressions
du sol et ne sont légèrement dangereux que
là, car il faut un assez grande quantité.d'obus
pour en produire un volume angereux.

A pas de loup, nous arrivons à la tranchée.
Là chacun s'installe; debout à la merci du
vent, de la neige, des obus et des balles.
Aucun de ces ennemis à braver ne peut cepen-
dant nous émouvcir et la même hilarité qui
présidait à nos petites réunions de l'arrière,
trouve encore céans parmi nous, au milieu
des mille dangers qui nous entourent. Ma
demi-section étant de réserve s'en va dans une
écurie que la mitraille semblait vouloir
épargner. Nous faisons sauter une boîte de
"Singe". conserves américaines. La chance
veut que nous trouvions de l'eau potable.
Nous buvons donc un canon et nous voilà
satisfaits.

Nous passons ainsi une journée encore
"pénards", tranquilles. La nuit s'amène
a ors avec une vive canonnade des deux
côtés et nous voilà en alerte. On vole à
la tranchée, le fusil approvisionné et l'œil
aux boches. Quelques trois heures après,
le danger était disparu, les boches étaient
barrés par nos 75 et nos mitrailleuses.

On nous appelle à la soupe. Mais à peine
sentons-nous la bonne odeur du bouillon, à
peine le seau de "pinard" a-t-il frappé nos
yeux qu'on appelle notre demi section à
une mission des plus périlleuses. On saute
donc au plus rapide, un quart de pinard,
l'arme ensuite à la bretelle et: En Avant, en
tirailleurs dans le bois voisin, à la chasse aux
boches. Le bois était infesté de boches et
il fallait le traverser pour aller rejoindre une
autre compagnie qui était de l'autre côté du
bois. Nous traversons donc le bois, la fus-
sillade qui avait lieu en face de nous, nous
fait faire halte. Un de nos camarades était
blessé à l'épaule. Il se retire, et nous conti-
nuons. Quelques instants après, quelques
silhouettes d'apparence boche se dressent
devant nous. Un "Halte là, qui vive d'un
de nos sergents somme les inconnus à se
nommer. Cependant, personne ne répond et
nos fantômes disparaissent. Ce n'est que
le lendemain que nous les retrouvions froids
et livides le front dans la boue. Nos balles
avaient fait justice à ces hardis pionniers de
la bravoure boche.

Nous rejoignons sans autre incident la
compagnie qui attendait impatiemment notre
aide. Nous continuons donc la ligne en
tirailleurs et nous voilà sans le savoir bien
en face d'une fourmillière de boches cachés
par groupes dans les immenses trous d'obus qui
remplissaient le bois. Nous restons là, cou-
chés dans l'eau et dans la boue jusqu'au
moment où le jour commençant à poindre
nous nous croyons seuls. Les tirailleurs se
ramassent en groupes et échangent quelques
mots. Je suis désigné comme' sentinelle au
coin du bois, derrière un arbre, avec un de
mes camarades. Des bruits confus multiles
et répétés me font penser que. l'au e
aurait bien pu pousser nos ennemis à s'in-
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pas nous comprendre, feinte de boche, une
patrouille de sept hommes se détache et
avance dans le bois, leur faisant signe de
se rendre. A peine nos hommes avaient-ils
fait quelques pas, que l'un des deux boches
abrités derrière l'arbre leur crie: "Françis
si vous êtes camarades, levez les bras. Les
nôtres, ne l'entendant pas de ce son conti-
nuent à avancer, lorsqu'un commandement
sec et à la boche fait déclancher sur nous une
rafale des mieux conditionnées. Nos cama-
rades en hâte se replient, et nous rejoignent
sans mal. Le combat est alors engagé et
bien entendu, nos adversaires essayent de
nous déloger de nos positions, mais ils sont
obligés de se replier ou de se recacher dans
les trous faisant maints morts et blessés
sur le sol. Nous continuons notre fusillade
à notre aise sur ceux qui n'avaient pu se
dérober complètement à nos yeux et à nos
balles. Nous en descendons encore quelques-
uns à notre grande satisfaction et au milieu
de fous rires, triste ironie du sort et du métier!
Quelle alchimie, quel démon ou quel esprit
transforme ainsi le cœur humain!

Cependant de mes meilleurs camarades
étaient restés, victimes de leur bravoure et
de leur sang-froid. Un sergent se détache
pour aller voir le boche couché au pied de
l'arbre et dont j'ai parlé plus haut. Une
balle le frappe au front et le jette à terre
comme une masse de plomb.

Chacun à cette vue reste stupéfait et
convaincu qu'il reste encore dans le bois
de ces êtres malfaisants. Nous restons donc
tranquilles tout en épiant les moindres
bruits et en surveillant les moindres gestes
des blessés et de ceux qui se débattaient dans
les spasmes de l'agonie.

L'aumônier du bataillon un brave, un
héros qui fait honneur aux Jésuites, il en est
un arrivé bientôt près de nous, offrant à
chacun ses bons offices et disant à chacun
une parole d'encouragement. N'écoutant

ue son dévouement de Missionnaire, il
emande un volontaire pour aller chercher

le blessé Allemand que notre sergent tué
avait essayé d'approcher quelques instants
auparavant. Avec l'assentiment du Capi-
taine qui nous commandait et entraîné par
la bravoure du religieux, je m'offre. Le
Capitaine de son œil vif et noir me jette un
regard significatif qui me va usqu'au coeur
et me fait déviner tout le fond de sa pensée.
Nous nous approchons l'aumônier et moi du
pauvre blessé. Personne ne nous tire, les
boches vo yant probablement qu'on portait
secours à l'un des leurs, ont tout de même
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